
VOL. TV.-No. 1. MONTREAT.. JEITUDT, 2 JANVIER. 1873. ntrwuo, 7 Cvmm*

GALERIE NATIONALE.

M. JOSEPH PAPINEAU.

En mil sept cent soixante, Montréal n'était pas la
grande cité d'aujourd'hui: c'était un village de trois à
quatre mille âmes presque tout compris dans un espace
de quelques arpents. La population canadienne n'était
pas nombreuse, mais elle était pleine d'énergie. et de pa-
triotisme. car elle portait encore, tout chaud dans les
veines, le sang héroïque des premiers colons. On y comp-
tait quelques centaines de bonnes et fortes familles dont
les archives étaient chargées de nobles actions, de faits
d'armes éclatants, et dont plusieurs devaient donner en-
core àla patrie des enfants !illustres, des défenseurs in-
trépides.

Parmi ces dernières, on remarquait celle de Joseph Pa-
pineau.

le premier Papineau, qui vint dans le pays, était al-
dat; il s'appelait Samuel et avait émigré du Poitou. Il
laissa le service militaire pour aller s'établir à la Rivière
des Prairies. à quelques lieues de Montréal, où il épousa,
le 6 juin 1704, Catherine Quevillon de la Pointe-aux-
Trembles.

M. l'abbé Tanguay, à qui nous empruntons ces détails,
dit que cette Catherine Quevillon avait été volée, à l'âge
de douze ans, par les Iroquois. avec une de ses soeurs âgée
de sept ans que ces barbares firent brûler sous ses yeux.
Après plusieurs années de captivité, elle fut rachetée et
remise à ses parents. Les sauvages firent bien de la lais-
Ser vivre, car elle se maria quatre fois et donna à la patrie
et à l'Eglise quelques-uns de nos hommes les plus remar-
quables, en devenant la mère des Papineau et des Tru-
teau.

Samuel Papineau mourut au Sault-au-Récollet, en 1747.
Son fils, Joseph, épousa une demoiselle Beaudry de la
Pointe-aux-Trembles et alla s'établir à Montréal où on le
trouve en 1763, tenant une boutique de tonnellier sur la
rue Bonsecours, à 'endroit oùse trouve maintenant l'hôtel
connu sous le nom de " Empire Hotel."

Les Papineau, comme la plupart des hommes qui ont
illustré notre pays, ont donc une origine essentiellement
plébéienne et nationale-: leurs ancêtres étaient soldats
ouvriers et laboureurs; hommes aux muscles d'acier et
au cœur généreux, sortis des populations les plus saines et
les plus énergiques de la belle France. Ils étaient du
peuple; mais quel peuple que celui qui a conquis ce pays
à la civilisation ! Peuple de braves et de martyrs où l'en.
fant suçait l'héroïsme avec le lait de sa mère!

leur origine, loin de les abaisser, les honore, car le ta-
lent et la vertu sont les plus glorieux blasons, les seuls
véritables titres de noblesse.

A voir Jos.eph Papineau, le tonnellier, dans sa bou
tique, on n'aurait pas dit qu'il devait être le père et le

arand-père des deux plus grands hommes de leur temps
car, il avait, alors, un fils d'une douzaine d'années, jol
garçon, grand pour son âge, qu'il ne voulait pas mettre
au collége. Il voulait en faire un tonnelier comme lui
e donnait pour raison que son fils, héritant de sa bou

1L1tue etýde ses pratiques, avaitson avenir tout fait.
D'un autre côté, les Beaudry de la Pointe-aux-Trembles

frèr!s de madame Papine au, voulaient absoltimeni
pwndr., leur neveu ave "X pour en fairetu, cultiatjeur

On ne sait ce qu'il serait devenu, cultivateur où tonne-
lier, sans l'énergie d'un p'rétre du séminaire, qui, ayant
remarqué le jeune Papineau, à l'école, avait résolu de le
faire instruire. La lutte entre le père et le prêtre fut
vive et longue; celui-ci finit par l'emporter, et le jeune
Joseph partit pour le séminaire de Québec.

Son cours d'études fut brillant, ses professeurs et ses
compagnons de collége avaient une haute idée de ses
talents et lui portaient beaucoup d'estime et de considé
ration.

A dix-neuf ou vingt ans, lorsqu'il sortit du collége, il
n'était pas en peine de faire son chemin, toutes les car-
rières lui offraient un avenir brillant. Malgré ses apti-
tudes pour le Barreau où son éloquence lui aurait fait en
peu de temps une belle position, il entra dans le bureau
de M. Delisle, grand-père de M. A. M. Delisle, pour y
étudier le notariat et l'arpentage. Il fit bien, car au
bout de quelques années d'étude et de pratique, il avait
comme notaire et arpenteur une clientèle qui comprenait
toutes les communautés religieuse., les séminaires de
Québec et de Montréal, et se recrutait dans toutes les par-
ties du pays. On venait le voir ,de vingt et trente lieues
pour le consulter ou lui confier les affaires les plus impor-
tantes.

Il rendit de grands services, à cette époque, en déter-
minant les titres et les limites des propriétés qui avaient
subi de nombreuses modifications depuis la conquête.

On trouve son nom au bas des principaux actes et plans
de ce temps-là. C'est lui qui traçala plupart des conces-
sions des seigneuries de l'ile Jésus, de Beauharnais, de
Longueuil et de Rigaud.

Mais, hâtons-nous de considérer la vie de M. Papineau
dans sa partie la plus utile et la plus brillante, sur le
théâtre où il a fait la gloire de sa famille et de son pays.

Malheureusement l'histoire et la chronique nous ont
transmis peu de chose sur les hommes des premiers temps

6 de la domination anglaise. Il n'y avait pas de journaux,
et on n'écrivait pas de mémoires à cette époque, il faut se
contenter des souvenirs plus ou moins vagues des hommes

L qui ont vécu près de ces temps-là.
On sait que la population canadienne, épuisée par la

lutte héroïque qu'elle avait soutenue contre les armées de
l'Angleterre, se soumit le mieux qu'elle put au gouver-
nement militaire et tyrannique de ses vainqueurs. Privée
d'ailleurs de ses chefs naturels, par le départ pour la France
d'une grande partie de la noblesse, elle se livra tout en-
tière au travail des champs, laissant l'administration des
affaires publiques entre les mains des Anglais.

Mais, lorsque l'Angleterre vit ses colons américains
menacer sa domination, elle comprit la nécessité de s'atta-
cher les Canadiens.Français, en leur donnant une consti-
tution qui mettrait à l'abri leurs lois et leurs institutions
nationales. Ce fut la pensée qui inspira l'Acte de Québec

- de 1774.
Deux ans après, les Américains, après de glorieux com-

bats, proclamaient leur indépendance et Montgomery
i campait sous les murs de Québec. Des agents parcou-
e raient, en même temps, le pays, pour engager la population
, canadienne à s'enrôler sous le drapeau de l'Indépendance.

'- Cétait une belle occasion pour les Canadiens de venger
leurs défaites et leurs humiliations, d'obtenir leur éman-
cipation, et un bon nombre ne purent résister àdes senti-

seils et les exhortations du cle'gé et de plusieurs des ci-
toyens les plus marquants de cette époque, maintinrent la
masse de la population dans la loyauté.

C'est à cette époque qu'on trouve, pour la première
fois, dans l'histoire, le nom des Papineau, et, chose digne
de remarque, c'est à l'occasion d'un acte admirable de
lovauté.

Des dépêches importantes avaient été reçues à Mont-

réal pour le gouverneur Carleton; il fallait les lui faire

parvenir à Québec. C'était une, rude tâche qui deman-

dait beaucoup de courage et d'intelligence, car c'était en

hiver et il fallait faire, presque toujours à pied, soixante

lieues, à travers une contrée parcourue en tous sens par
des bandes révolutionnaires. Deux Canadiens-Français
l'entreprirent: M. Lamothe, grand-père de notre estimé

et entreprenant citoyen, M. G. Lamothe, et M. Joseph
Papineau alors âgé de vint-cinq ans.

Ils cachèrent leurs dépèches dans des bâtons creux, qui
leur servaient de cannes, et partirent pour leur lointain
et périlleux voyage. Ils marchèrent de presbytère en

presbytère. obligés d'avoir recours à toute espèce de ruses

pour ne point tomber, avec leurs dépêches. entre les

mains des Américains et dAs insurgés canadiens.
Le 11 mars, trois semaines après leur départ, ils étaient

en face de Québec, sur les hauteurs de Lévis. Mais leurs

épreuves n'étaient pas finies, car quoique Montgomery eût
été tué, deux mois auparavant, dans un assaut infruc-

tueux, les troupes américaines entouraient encore Québec:

il fallait, par conséquent, passer à travers les lignes. Com-

ment traverser le fleuve, et éviter les balles des senti-

nelles? Ils eurent recours à un curieux stratagème pour
échapper plus facilement à l'observation: ils s'entourè-

rent la tête avec des mouchoirs blancs et mirent leurs

chemises par-dessus leurs vêtements. Arrangés de cette

façon, ils s'élancèrent sur le fleuve au milieu des bancs de

neige e' de glace accumulés, marchant presque toujours
sur les mains et les pieds, profitant de tous les accidents

que la glace refoulée leur offrait, et arrivèrent sains et

saufs à la citadelle avec leurs dépêches.
Cet acte de courage fit sensation dans le temps et valut

de grands éloges à nos deux braves compatriotes. Non

contents de cela, MM. Lamothe et Papineau entrèrent
dans la compagnie du capitaine Marcoux, qui défendait
l'un des postes les plus exposés de Québec, et y restèrent

jusqu'à la levée du siège.
Si les Américains ne purent planter leur drapeau sur la

citadelle de Québec, ils laissèrent dans le pays des aspira-
tions et des germes de liberté qui ne tardèrent pas à se
développer.

L'acte de Québec, quoique libéral envers les Canadiens-
Français, créait un gouvernement peu different de ceux
qui l'avaient précé té, en mettant le pouvoir législatif entre
les mains du gouverneur et d'un conseil législatif composé
en grande partie d'Anglais : c'était toujours le régime
arbitraire, le gouvernement de tous par un petit nombre
d'hommes préjugés et égoïstes, qui n'avaient d'autre but
que de s'enrichir, eux, leurs parents et leurs amis. Aussi,
les abus les plus criants ne tardèrent pas à se produire
dans toutes les sphères de l'administration; la justice
elle-même devint une source de scandales et d'injustices.

Les Anglais furent les premiers à lever l'étendard de la
révole contre le régime de l'absolutisme, à demander

mente si naturels. l'introduction dans ce pays des idées constitutionnellee
ai les es4ops 14oente de l'AngistaA( ls oci b'qui yvalaient en Angleterre et ntuatn t de créer la us-


